


C H R I S T ,  LE S A U V E U R

par N éph i Jensen  — —

QUELLE est la chose la plus élevée que l’âme humaine 
puisse atteindre ? Si vous posiez cette question à Boud­
dha, il vous dirait que Nirvana est l’état le plus élevé de 

l’homme. Et si vous lui demandiez « qu’est-ce que le Nirvana ? » 
il vous répondrait que c'est cet état serein d'une âme affran- 
chie de désirs tourmentants ou exigeants.

Mais si vous posiez la question à Aristote. il vous répondrait 
que, la raison étant la plus haute fonction de l’homme, la per­
fection du raisonnement en est le but le plus élevé. Enfin, si 
vous demandiez au plus grand des Maîtres, il vous dirait que 
le salut est la plus grande réalisation possible de l’homme.

Mais qu’est-ce que le salut ? De toutes les questions théolo­
giques, c’en est une des plus embarrassantes. Bon nombre de 
personnes croient que le salut est une délivrance subite, au 
moment de la mort, de l’enfer, ou d’une condition de tourment 
éternel, délivi ance donnant accès dans un lieu appelé paradis. 
Mais le fait est bien démontré que le Sauveur n ’entretenait 
pas une conception aussi grotesque sur l’émancipation éter­
nelle de 1 âme. Pour lui, le salut est une chose de première im- 
portance et qui ne souffre pas d'être différée jusqu'à la mort.

C’est dans une conversation que le Seigneur eut avec un 
groupe de croyants juifs que nous trouvons la plus belle défi­
nition du salut. A cette compagnie de Juifs convertis, Jésus 
s’adressa en ces term es: Si vous demeurez dans ma parole... 
vous connaîtrez la vérité, et la vérité vous affranchira.

L’implication que les Juifs étaient en servitude provoqua 
leur indignation et ils répliquèrent avec orgueil : « Nous som­
mes la postérité d’Abraham, et nous ne fûmes jamais esclaves 
de personne ».

Il est évident que ces Juifs ne se faisaient aucune idée de ce 
que Jésus voulait dire. Ils pensaient qu’il parlait d’une liberté 
politique. C’est pourquoi Jésus s’efforça de leur donner une 
idée de la véritable servitude. A leur prétention arrogante, il 
répondit : « Quiconque s’adonne au péché est esclave du péché ».



Par cette phrase très simple, le Seigneur énonce les effets 
les plus néfastes du péché. En effet le résultat le plus néfaste 
de ce dernier n ’est pas le fait qu’il exclut son auteur de la 

*  société, ni qu’il donne offense à Dieu. Non, son effet le plus
mortel est qu’il asservit l’âme. Le désastre de l’impureté, c’est 
de rendre l’âme esclave de l’impureté ; l’effet le plus perni­
cieux d’une pensée chargée de haine, c’est d’assujettir l’âme à 
la haine.

Après avoir démontré le danger mortel d’une telle servitude, 
Jésus ajouta : « Si donc le Fils vous affranchit, vous serez réel­
lement libres ».

Ces deux mots « réellement libres » en sont deux des plus 
significatifs de la Bible. Ils décrivent l’état le plus élevé que 
puisse atteindre l’âme.

Que veut-on dire par réellement libre ? Simplement ceci : 
être affranchi de la tyrannie des ennemis de l’âme, des in­
fluences qui cherchent à l’asservir. Ces ennemis sont l’ignorance,

u___; ■ le péché, la maladie et le chagrin. Chaque être humain tâtonne,
dans une mesure plus ou moins grande, dans les ténèbres de 
l’ignorance en ce qui concerne les choses relatives à sa vie et 
à sa destinée éternelles. Chaque être humain, à un degré plus 
ou moins grand, est esclave de ses désirs vicieux. Nous sommes 
tous, à un moment ou à un autre, sujets à une maladie quelcon­
que, et tous aussi tourmentés par des chagrins de cœur.

Etre réellement libre veut dire s’élever hors des ténèbres de 
l’ignorance pour se placer dans la lumière vivifiante de la 
vérité, être émancipé du pouvoir asservissant du péché, se gué­
rir de toutes ses afflictions et arracher de la mémoire tout 
souvenir désagréable.

N’est-il pas remarquable que Joseph Smith, le prophète de 
> la nouvelle ère de développement spirituel, ait entretenu la

même conception du salut que Jésus. Dans un de ses meil­
leurs discours, il disait : « Etre sauvé, c’est être hors de portée 

^  du pouvoir de ses ennemis ». Une personne est hors de portée
de ses véritables ennemis lorsqu’elle s’est élevée triomphale­
ment au-dessus des influences asservissantes de l’ignorance, du 
péché, de la maladie et du chagrin.

À citer également comme remarquable est cette déclaration 
d’un de nos plus illustres savants modernes, le Dr. Arthur
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Compton, gagnant du prix Nobel de physique, sur les hauteurs 
accessibles aux être intelligents. Il dit : « On peut constater que 
tout le mouvement de l’évolution éternelle se porte vers la 
production de personnalités intelligentes, jouissant du libre 
exercice de leur volonté ».

Un être intelligent, jouissant de la plus grande liberté de 
volonté est donc le plus haut type d’être dans l’univers. A la 
lumière de cette vérité, un Dieu peut être défini comme un 
personnage intelligent possédant une telle liberté d’action qu’il 
lui est possible de faire exactement ce que bon lui semble.

Comment pouvons-nous obtenir cette parfaite liberté de 
l’âme, ce salut ? Voilà certainement la question la plus im­
portante dans le domaine entier de la pensée religieuse. Nous 
ne pouvons pas gagner cette victoire suprême en un instant. 
Nous ne pouvons pas vaincre entièrement les ennemis de notre 
âme en professant frénétiquement Christ au moment suprême 
ou en recevant quelques gouttes d’eau bénite sur nos têtes. Le 
salut ne vient que par une aspiration constante vers le bien et 
une vie de droiture ; c’est un processus éternel, véritablement 
le progrès éternel lui-même.

Le salut ne peut pas s’obtenir par le seul effort de l ’homme. 
C’est la vérité cardinale du christianisme, qui distingue ce der­
nier des philosophies purement humaines. C’est cette vérité 
importante qui poussa le Maître à déclarer aux croyants juifs : 
« Si donc le Fils vous affranchit, vous serez réellement libres ».

La conclusion de Paul est profondément vraie. « Car vous 
êtes sauvés par grâce, par la foi ». Mais ce texte a été mal in­
terprété, tant par les Catholiques que par les Protestants. Tous 
deux, en effet, ont tourné le passage à l’envers pour lui faire 
dire « Avec la foi, vous êtes sauvés par la grâce ». Ou, en d’au­
tres termes, ils parlent de la « grâce » comme le principe opé­
rant le salut, tandis que Paul place la foi comme le principe 
agissant, et la grâce comme la source de cette foi salutaire.

Un groupe de théologiens vous dit en effet qu’à l’instant où 
quelques gouttes d’eau de baptême (sorte de conduit à la grâce) 
touchent la tête du mourant, la grâce opère immédiatement et 
sauve spontanément cet individu. Une autre école s’en prend 
à cette idée du salut par les ordonnances seulement, et pro­
fesse l’autre extrême, savoir le salut par la foi seulement. Ils 
vous disent qu’à l’instant où un homme confesse foi en Christ, 
la grâce opère et le sauve complètement.



L’une et l’autre de ces conceptions sont basées sur une idée 
erronée de la place qu’occupe la grâce dans le processus du 
salut. Selon St-Paul, la foi en Jésus-Christ est le grand principe 
actif et éternel du salut. Quelle place occupe alors la grâce 
dans le plan du salut ? Une simple histoire suffira pour illus­
trer le point.

Un voyageur devait, pour rentrer chez lui, traverser un 
désert. En chemin il est surpris par une tempête de sable, tel 
qu’il s’en rencontre fréquemment ; en un instant il est enve­
loppé et complètement aveuglé ; il perd son chemin. E rrant ça 
et là sur le sable chaud, il s’épuise et, par excès de fatigue, 
tombe à terre prêt à expirer. Survient un homme secourable 
muni d’une gourde remplie d’eau fraîche ; il l’offre au mou­
rant qui se désaltère avidement ; l’eau salutaire lui donne de 
nouvelles forces, il renaît à la vie, et peut poursuivre sa route.

Cet homme a-t-il été sauvé par ses propres œuvres ou par 
la grâce ? La réponse saute aux yeux ; essentiellement et fon­
damentalement l’homme a été sauvé par la grâce, car c’est par 
la bonté du passant qui lui a donné l’eau rafraîchissante qu’il 
a reçu suffisamment de force pour rentrer chez lui.

Ce que l’eau représente pour le mourant, la foi en Jésus- 
Christ l’est pour le pauvre pécheur. Cette foi est la vie même 
et l’énergie de l’âme.

Maintenant donc, c’est par la grâce de Jésus-Christ que nous 
possédons cette foi salutaire, car c’est littéralem ent et effecti­
vement par le ministère du Fils de Dieu, par lequel il a ré­
vélé au monde la bonté et la puissance infinies du Père, que 
nous avons le courage et la force de croire avec le degré d’inten­
sité nécessaire pour arriver au salut.

Mais la foi qui mène au salut est plus énergique et virile 
qu’un simple assentiment. Une confession frénétique et émo­
tive telle qu’on peut en voir dans certains mouvements reli­
gieux ne peut pas sauver l’âme. La foi qui sauve est une con­
viction robuste, bien enracinée dans l’âme, que la loi de Dieu 
est la loi suprême de la vie. Cette sorte de foi mène à l’obéis­
sance aux lois de Dieu et à une vie de bonnes œuvres, qui per­
fectionnent le caractère et ennoblissent l’âme.

Le plus grand besoin du monde religieux d’aujourd’hui est 
cette foi vivante en Jésus-Christ, cette foi qui purifie le cœur, 
pousse à une obéissance soutenue de la loi divine. Jamais cette



vérité ne produit plus d’effet sur moi que lors d’un entretien 
que j ’eus un jour avec un pasteur de l’Eglise anglicane, au 
Canada. Cet homme se lamentait du manque de spiritualité 
chez les personnes qui prêchent en chaire. Je lui demandais 
s’il en savait la cause ; il me répondit négativement, en ajou­
tant : « Je voudrais pourtant bien savoir pourquoi ». #

— Les prédicateurs essayent de sauver le monde sans la foi,
lui dis-je. .<

— Je crois que vous avez raison, me répondit-il.

La foi qui touche l’âme, qui est le pouvoir salutaire de la re- \
ligion chrétienne, ne peut être éveillée par des sensibleries sur 
ce que Dieu a fait dans un passé reculé. On ne peut engendrer 
ce pouvoir par des descriptions imaginaires de ce que la foi a 
fait il y a dix-neuf siècles. Le monde a besoin d’une foi contem­
poraine, qui éveille l’âme à la vérité que Dieu s’est révélé de 
nos jours pour éclairer et sauver l’humanité. Ce besoin fonda­
mental, le Mormonisme le procure.

Il n ’y a pas de travail qui puisse apporter plus de satisfaction 
à un Saint des Derniers Jours que celui d’amener des âmes à la 
connaissance de l’évangile de Jésus-Christ, au plan de vie et 
de salut.

H. J. Grant.

• •*
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*  *  *

Ce que l’on persiste a faire devient facile, non parce que h 
difficulté diminue, mais parce que notre capacité de produc 
tion s’est augmentée.

H. J. Grant.

La cigarette est nocive à l’âme autant qu’au corps.
H. J. Grant.
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D E U X  LOIS F O N D A M E N T A L E S  DE LA VIE

' 1 par John  A . W idtsoe

LA loi, comme on la conçoit dans le monde, est 'le retour 
constant de certains événements : le soleil se lève à l’est
et se couche à l’ouest, cela devient une loi. Nous avons

une m ultitude de telles lois. La science et tous les raisonnements 
solides et justes sont fondés sur l’acceptation de ces lois. Si je 
mets ma main dans la flamme d’une bougie, la chair brûle ; 
c’est une loi dans un certain sens. Si je me pique le doigt avec 

une aiguille, le sang en jaillit ; c’est également une loi. Vous
voyez donc que la loi n ’est pas 
seulement la répétition constante 
de certains phénomènes dans l’uni­
vers, mais c’est aussi une situation 
qui implique une cause et un effet.
Si une chose résulte invariable­
ment d’une autre — un certain ef­
fet d’une certaine cause — alors, 
dans cette mesure, une loi est en 
opération.

Les lois ici mentionnées appar­
tiennent principalement au domai­
ne physique et biologique. Il existe 
également des lois dans le domaine 
moral, mais avec une légère diffé­

rence : dans le physique je me 
tiens pour ainsi dire en dehors de la loi, dans le moral, je suis 
engagé en quelque sorte dans la loi — j ’en fait partie. En d’au­
tres termes, les lois morales peuvent très bien se comparer 
aux lois physiques, mais elles vont plus loin en ce qu’elles im­
pliquent toujours la conduite. Le fait de savoir que le soleil se 
lève à l’est et se couche à l’ouest peut influencer ma conduite 
ou me laisser totalement indifférent, mais si le Seigneur dit 
« Tu ne déroberas point », ma conduite est réglementée par 
rapport à la propriété d’autrui.

Le libre arb itre  de 
l’hom m e est un  devo ir au ­
ta n t q u ’u n  droit, et il doit 
s’exercer au-dedans de 
certaines lim ites b ien dé ­
fin ies  par la loi. L ’am our, 
la ju stice  et la m iséricorde  
divines son t aussi su je tte s  
à des lois, qui ne p e u ven t 
en aucun  cas être m o d i­
fiées ou abrogées. N ous re ­
com m andons cet article à 
l’a tten tio n  tou te  p a rticu ­
lière de nos m em bres.

La première loi fondamentale de la vie est ce que nous ap­
pelons le libre arbitre de l’homme. L’homme a le droit d’agir 
de son propre chef. C’est un droit inné ; personne ne le lui a 
conféré — c’est une partie de son être. C’est une vérité qui a 
été déclarée dans le Grand Conseil tenu dans les deux avant 
que la terre ne fut.
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Mais ce droit de choisir est aussi une obligation pour l’hom­
me. Si je suis ici-bas sur terre, c’est parce que j’ai agréé au 
plan du Grand Conseil. Il s’ensuit que je me trouve dans l’obli­
gation morale de me soumettre aux conditions de ce plan ; et
c’est seulement en exerçant mon libre arbitre que j ’évite de
me tromper. Il n ’y a pas d’autre façon d’éviter cette illusion de 
soi-même, et l’homme qui s’abuse, qui ment à lui-même, ne 
peut rester vrai vis-à-vis de Dieu.

Donc le libre-arbitre sous-entend la nécessité de choisir. Une 
personne s’abstenant de choisir ne jouit pas de son libre arbitre 
puisque c’est justement en quoi il consiste. Toutes les questions

de la vie sont des questions exigeant 
un choix, qu’elles proviennent de no­
tre vie antérieure, dans le Grand Con­
seil, ou qu’elles aient rapport à notre 
vie présente ou future. Notre vie pré­
sentera toujours ces alternatives de 
choix. Trop souvent nous ne nous ren­
dons pas compte de l’importance de 
ce choix ; nous suivons la foule pour 
choisir fréquemment la mauvaise part 
et en payer plus tard l’inévitable ré­
tribution.

Le libre arbitre est le fondement 
de la loi du progrès. Chacun est l’ar­
tisan de son propre salut. Dieu aidera 
— il doit aider — mais il ne peut réali­
ser son désir de nous sauver sans no­

tre coopération. Une des belles vérités du Mormonisme dit que 
Dieu, notre Père céleste, infini dans sa grandeur, et moi, fini 
dans ma faiblesse, sommes associés, pour ainsi dire, travaillant 
de commun accord à la réalisation de ma haute destinée. Il a 
besoin de moi ; certes j ’ai grand besoin de lui, mais il a un plan 
dans lequel j ’entre pour quelque chose. C’est son œuvre et sa 
gloire « de réaliser l’immortalité et la vie éternelle de l’hom­
me ». D’après ces paroles, je fais partie de lui et il fait partie 
de moi.

Toutefois mon libre arbitre ne peut enfreindre certaines li­
mites. La loi ne peut être changée ni abrogée ; je ne peux ja­
mais m’en émanciper. La loi reste indépendante dans sa propre 
sphère ; je puis avoir recours à la loi, je peux m ’en servir, mais 
je ne peux vivre au-dessus ou en dehors d’elle. Quel que libre 
que je sois, je ne peux pas modifier la loi. Deux et deux feront 
quatre à tout jamais. Il m’est permis de faire usage de la vérité,

John A. Widtsoe



mais il m’est impossible de la détruire. D’ailleurs je rie suis 
pas le seul être indépendant dans l’univers ; il y a d’autres in­
dividus, investis, eux aussi, de droits inaliénables. Mon libre 
arbitre ne m’octroie pas le droit de nuire au leur ; il est légal, 
correct et assuré, seulement dans la mesure où je n’empiète pas 
sur les droits d’autrui.

L’amour est la seconde loi fondamentale de la vie ; d’une 
part nous avons la loi du libre choix, d’une autre celle de 
l’amour. Un lien de parenté rattache l’homme à Dieu, celui de 
fils à père. Dans notre condition première, nos esprits furent 
engendrés par lui, et nous avons cru à travers de longues pé­
riodes sous sa tutelle. Il nous a élevé à notre grandeur présente, 
nous a enseigné, nous a guidé, nous a pris par la main. Pour­
quoi a-t-il fait ceci ? A cause de son amour pour nous. Le lien 
de parenté que Dieu nous porte doit toujours se traduire par 
l’amour qu’un père ressent pour ses enfants.

Le succès de l’homme dépend de son amour pour Dieu. Il a 
son libre arbitre, mais c’est en l’exerçant en fils aimant son 
Père plutôt qu’en fils rebelle que l’homme a le plus de chance 
de réussite. Du reste l’amour, tant du côté de Dieu que de 
l’homme, est la plus grande force de l’univers. Il est comme 
l’essence dans le moteur, la vapeur dans la machine à vapeur, 
le courant électrique dans les fils. Mon libre arbitre n’a que 
peu de valeur s’il ne marche pas de concert avec l’amour.

Qu’est-ce que l’amour ? C’est tout ce qui tend à l’union et à 
l’harmonie dans l’univers. Si je n ’ai pas d’amour pour tout, 
l’univers se divise pour moi en deux parties ; une m ’intéresse, 
l’autre m ’est indifférente ; et l’homme va toujours où l’amour le 
pousse.

Mais l’amour a aussi ses limites ; il ne peut exister seul ; il 
ne peut surpasser ni abroger la loi. Nous ne pouvons jamais 
nous affranchir de la juridiction de la loi. L’amour autant que 
le libre arbitre, doit reposer sur la loi. Notez cette merveilleuse 
déclaration des Doctrines et Alliances :

« Car l’intelligence s’attache à l’intelligence, la sagesse re­
çoit la sagesse ; la vérité embrasse la vérité ; la vertu aime la 
vertu, la lumière s’attache à la lumière ; la miséricorde a com­
passion de la miséricorde et réclame ce qui lui est dû ; la jus­
tice poursuit son cours et réclame son dû (1) ; le jugement pré­
cède aussi celui qui est sur le trône, et qui gouverne et exécute 
toutes choses ». (Sec. 88 :40).

(1) N ’est pas tra d u it  dans la version  frança ise.



« L'intelligence s’attache à l’intelligence », ce qui veut dire 
que l’intelligence ne peut être détruite ; elle fait partie de 
l’univers. Il doit y avoir une augmentation d’amour pour la 
vérité, accompagnant une augmentation d’amour pour son sem­
blable.

« La sagesse reçoit la sagesse ». La vérité doit être mise en 
pratique ; un amour latent de la vérité n ’est pas un amour. Un 
homme qui ne se sert pas du savoir, n ’aime pas le savoir.

« La vertu aime la vertu ». L’amour est sain ; il purifie le 
pécheur ; c’est une fournaise dans laquelle nous sommes épu­
rés pour en ressortir propres et nets.

« La lumière s’attache à la lumière ». L’amour ne se plaît 
point dans les ténèbres, mais demeure dans la lumière, et ses 
actions sont faciles à comprendre.

« La miséricorde a compassion de la miséricorde ». Le pécheur 
a des revendications à l’amour, mais le juste en a de meilleu­
res ; tous, s’ils ont l’amour, s’unissent pour sauver le pécheur.

« La justice réclame son dû ». L’amour ne peut être injuste ; 
il doit se soumettre à la loi, à la justice. Vous qui prétendez ai­
mer vos familles et vos semblables, les aimez-vous selon l’ex­
pression de ce terme ?

« Le jugement précède celui qui est sur le trône ». Nonobstant 
l’amour, le pécheur sera tenu à passer en jugement ; nous de­
vrons tous y passer, mais ce jugement peut être tempéré par 
l’amour.

L’amour doit goûter au sacrifice. Sans le sacrifice il périt. A 
moins que nous donnions du nôtre, nous ne pouvons alimenter 
l’amour, car c’est par le sacrifice que l’amour éclôt. C’est ainsi 
qu’une vraie mère devient la chose la plus sainte de la terre ; 
elle se sacrifie et se donne pour ses enfants. Un mari et une 
femme qui se sacrifient pour leur progéniture sont sur le che­
min du progrès et ont aussi des revendications à l’amour et à 
la sanctification.

Voici donc les deux lois fondamentales de la vie : Le libre 
arbitre, impliquant la conquête de soi-même, et l’amour, incor­
porant une appréciation juste et entière de l ’univers, au de­
hors aussi bien qu’au dedans de nous-mêmes. Pour trouver le 
bonheur, ou le progrès dans la vie quotidienne, il est nécessaire 
de se soumettre à certaines exigences. On doit désirer la vérité 
et la rechercher ; la volonté de bien faire doit être cultivée ; le 
choix du bien se fera par le libre exercice de la volonté, et 
l’amour de Dieu sera toujours présent pour nous guider tous, 
pour secourir les faibles et donner aux devoirs de la vie tout 
l’honneur et la considération qui leur sont dûs.
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LE GA L IL E EN

par George R. W endling

QUI donc est cet homme auquel même les vents et la mer 
obéissent ? C’est un personnage comme l’ingénuité de 
l’homme n ’en pourrait jamais inventer ; une sagesse, un 

pouvoir et une perfection possédés par aucune autre personne 
sur la terre. La question suprême est, et sera toujours, le ca­
ractère surnaturel du grand Galiléen. Mesurons-le donc avec 
Dieu pour voir s’il y a une différence de stature. Si quelques- 
uns y voient une irrévérence qu’ils se rappellent seulement que 
Lui-même a invité une telle comparaison maintes et maintes 
fois.

Premièrement, observez que l’esprit de Jésus est toujours 
aussi clair que lucide, et possède une simplicité plus directe et 
plus parfaite que celle d’un enfant. A n’importe quel instant, 
rien ne peut jeter le moindre doute dans son esprit clairvoyant. 
Il n ’est pas seulement le Maître le plus clair qui soit jamais 
venu parmi les hommes, il est le plus simple. Les objets et 
choses les plus ordinaires de la vie courante composent la ma­
jorité de ses phrases : les oiseaux, le laboureur, le semeur, la 
brebis perdue, la poule et ses poussins, la pluie et le vent. 
Peut-on trouver des mots plus simples ? Et pourtant lorsque 
nous les rencontrons, ils semblent vibrer. Ce sont des esprits 
vivants, rayonnant dans le monde entier.

Le Galiléen ne se servit jamais de la logique. Bouddha, Con- 
fucius, Mahomet, tous m ontrent des signes de lutte dans leurs 
travaux, mais avec Jésus, il y a une absence entière d’effort 
dans ce qu’il fit. Pour lui pas de problèmes ; toutes les vérités 
de la science sont facilement assimilées par son esprit. Il n ’a 
jamais aucun doute ou incertitude. Il est vrai qu’il demande des 
questions ici et là, mais étudiez-les un peu : « Combien de 
pains avez-vous ? » « Qui dit-on que je suis, moi, le Fils de 
l’homme ? » « Que pensez-vous du Christ ? » Il sait la réponse 
avant même de poser la question.

Il ne délibère ni ne choisit ses mots ; il parle sans recherche, 
sa sagesse est spontanée, sans réflexion. Les plus grands hom­
mes s’expriment parfois faiblement — sorte de paille oarmi 
leur blé — mais le Galiléen n ’a jamais commis d’erreur dans 
sa vie. Ses facultés mentales étonnantes lui perm ettent de per­
cer le voile de l’avenir, de jeter de longs regards à travers de
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longs siècles. Il prédit qu'il va ébranler les fondements Je la 
société humaine dans les âges à venir. Ne l'a-t-il pas fait ? Où 
peut-on trouver dans l’univers un homme à qui on ouïsse le 
comparer si ce n’est au grand Créateur lui-même ?

Nonobstant la prééminence morale et intellectuelle de ses 
traits, il touche à la vie par tous les points. Il existe en lui 
quelque chose d’aussi profond que le plus faible d’entre nous 
et d’aussi élevé que nos plus nobles aspirations puissent attein­
dre. Il vint, prêcha, aima, guérit, se choisit des disciples, souf­
frit et mourut ; histoire très simple, mais merveilleuse. Son suc­
cès n ’est pas temporaire, partiel, parmi les classes ignorantes 
seulement, ou chez un seul peuple ; il est complet, même de­
vant les plus grands esprits du monde et à travers tous les siè­
cles.

Ne pensez pas qu’il soit un homme d’apparence humble et 
soumise. Ces attributs appartiennent à ses traits spirituels. On 
n’associe pas un corps frêle et voûté, une figure pâle et une ap­
parence d’indigence avec le grand Galiléen. Pensez à lui plu­
tôt comme à un homme plein de majesté, de bonté et de no­
blesse, toujours dans la juste mesure, courtois et retenu. Il 
entre en contact avec toutes les classes de gens.

Prises à part, ses déclarations sur sa propre personne pour­
raient nous pousser à le prendre pour fat ; il dit « je suis la 
lumière » « je suis le chemin », « je suis la vie », « vous m ’ap­
pelez maître et seigneur, vous dites bien, car je le suis ». Mais 
observez aussi qu’avec cette parfaite assurance de lui-même et 
ce calme étonnant il y a toujours cet esprit remarquable d’ab­
négation et de désintéressement. Jour et nuit, pendant la durée 
entière de sa carrière, il consacre son temps et sa force à 
autrui ; il est toujours doux et patient. Que de volumes cachés 
dans ces mots : Il allait ça et là faisant du bien ».

On peut demander : de quel droit le Galiléen s’ingère-t-il 
dans nos affaires actuellement ? Voici une de ses actions les 
plus importantes — il aime. Il a vu notre race errant dans les 
ténèbres d’une philosophie païenne et il nous aime. Il vient 
nous offrir la lumière. Il nous voit face à face avec le doute et 
la mort et, par amour pur, nous offre l’espérance et la vie. Il 
nous aime, tout simplement, et tel amour a toujours eu, de­
puis le commencement du monde, le droit de réciprocité.

Plus nous l’étudions, plus il est insondable. C’est un étranger 
chez lui, un étranger chez nous, un étranger dans tous les pays. 
Il nous est impossible de le classer, comme il est impossible
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de conserver dans une traduction le rythme musical et la ri­
chesse d’expression de la langue originale. Pourtant toutes les 
paroles du Galiléen gardent leur beauté originale et leur force, 
quels que soit la langue ou le dialecte parlés par les hommes. 
Il est facile de voir que ses déclarations peuvent se traduire ai­
sément dans toutes les langues.

Tandis que des hommes et femmes sincères et érudits, en 
nombre plus considérable que jamais auparavant, passent et 
repassent les sentiers de la culture moderne, manifestant leur 
ardent désir d’arriver à la vérité, est-il toujours accessible de 
nos jours ? S’il n’est pas à l’heure actuelle une personnalité 
vivante et aimante ; s’il n ’est pas accessible maintenant, et si 
aucune déclaration distincte ne vient de lui en réponse à notre 
cri ; si la porte ne s'ouvre pas lorsque nous frappons, alors il 
n ’existe aucun moyen sur terre, sur mer ou sous terre, par le­
quel nous puissions obtenir ce degré raisonnable de certitude 
que tout cœur et âme humains sont en droit de demander. Ce 
droit, il le reconnaît ; cet examen, il le sollicite, il l’invite, il 
l ’implore.

On dit que l’humanité est toujours à la recherche d’un roi. 
Le Galiléen, se tenant debout devant Pilate, s’exclame avec 
une dignité et une majesté toutes royales : « Oui, je suis roi, 
je suis né pour cela, et tout homme véritable est mon sujet ». 
Il est effectivement roi, intellectuellement et moralement, roi 
sur toute la ligne. Son royaume est aussi vaste que le monde. 
Les plus grands génies se prosternent devant lui, les plus grands 
poètes l’admirent, la musique la plus sublime de tous les âges, 
et des millions de cœurs lui appartiennent aussi.

Je ne crois pas qu’il me serait possible de vivre assez long­
temps pour payer toutes mes dettes, si je n ’étais pas honnête 
avec Dieu et ne me mettais pas en position de mériter ses bé­
nédictions.

Où la dîme d’un homme s’arrête se trouve certainement le 
point au-delà duquel cet homme ne peut progresser sans être 
sujet à la cupidité.

*  *  *

H. J. Grant.

H. J. Grant.
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LA G R A N D E U R  DE JOSEPH  S M I T H

par John  H en ry  E vans

L ORSQUE je commençai à étudier Joseph Smith, sa per­
sonne ne produisit pas sûr moi une forte impression J ’a t­
tribue ceci au fait qu’on m ’avait toujours enseigné à le 

considérer comme prophète et voyant plutôt que comme hom­
me. Et puis, je ne savais pas grand chose de lui, vu qu’il n ’exis­
tait aucun livre où je pusse me renseigner sur sa personne, du 
moins aucun qui me soit accessible. Mais même aujourd’hui, les 
Saints des Derniers Jours attachent encore plus d’importance 
au don de vision que possédait le prophète plutôt qu’à ses par­
ticularités physiques et intellectuelles.

Aujourd’hui, après trente-cinq années d’études sur le fonda­
teur de notre foi, j ’en suis venu à considérer Joseph Smith 
comme un homme extraordinaire, un véritable génie. De plus 
en plus son image augmente en importance dans mon esprit, à 
tel point que je le considère m aintenant comme l’un des plus 
grands hommes, peut-être le plus grand, que l’Amérique ait 
produit. Je ne pense pas à Joseph Smith comme prophète et 
voyant, mais plutôt comme un être humain, un chef parmi les 
hommes.

Voici les raisons qui m ’ont amené à cette conclusion :

PREMIEREMENT. — La dispensation dans laquelle nous 
vivons actuellement est la plus grande de l’histoire. Il en est 
ainsi partiellement parce que les desseins de Dieu visant le salut 
de l’homme arrivent à leur apogée, et partiellem ent parce que 
l’ère actuelle est la mer spirituelle dans laquelle se sont dé­
versées toutes les rivières spirituelles du passé. Si cela est vrai 
et les Saints des Derniers Jours l’enseignent comme tel, il 
doit s’ensuivre que la personne choisie pour ouvrir une telle 
dispensation ne peut être une personne de la moyenne, mais 
serait plus que probablement l’égale, au moins, de personnes 
ayant ouvert d’autres dispensations.

Et c’est exactement ce que fut Joseph Smith. Notre croyance 
à l’appui de ce fait se trouve exprimée dans les Doctrines et 
Alliances : « Joseph Smith, prophète et voyant du Seigneur, 
a fait plus que n ’importe qui dans ce monde, hormis le Christ, 
pour le salut des hommes ». Cette estimation du fondateur du 
Mormonisme a toujours été acceptée par les Saints des Derniers 
Jours, où qu’ils se trouvent, comme une déclaration en tous 
points vraie.
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SECONDEMENT. — Joseph Smith était un grand esprit. 
■Ceci apparaît clairement à quiconque veut bien prendre la 
peine d’étudier les faits en cause.

Dans la ville de Palm yra de 1820, il y avait un grand tu­
multe spirituel qui dérangea considérablement l'équilibre des 
esprits, sauf celui du garçon de quatorze ans qu’on appelait 
familièrement « Joe Smith ». Il n'y a pas assez de place ici 
pour décrire en détail tout ce qui se passa dans le voisinage 
du domicile du jeune homme, mais le mot « désordre » ne tra ­
duit que très imparfaitement l’état des esprits et des émotions 
à ce temps-là. Nous savons tous néanmoins que lorsqu’elles 
frisent le paroxysme, les émotions ont une forte tendance à in­
fluencer l’esprit, à lui faire perdre la carte, selon l’expression 
consacrée. Peu de personnes en effet sont capables de penser 
juste lorsqu’elles se trouvent sous la tension de vives émotions ; 
l ’esprit est troublé par des conditions anormales. C’est pour 
cela que des hommes et femmes font des choses si drôles 
pendant ces mouvements de « renaissance religieuse ». C’est 
justem ent ce qui arriva au début du dix-neuvième siècle.

Mais l’esprit de Joseph Smith, quoique grandement affecté 
par ces troubles religieux, resta comparativement calme. Sa 
conduite sagace le prouve aisément. Il assiste aux réunions, 
mais s’abstient de se joindre à l’une ou l ’autre des Eglises, il 
est assez intelligent pour ne pas demander l’avis des pasteurs, 
■et n’espère même pas résoudre la question en lisant la Bible. 
Toutefois, il compte recevoir quelques lumières des Ecritures. 
De plus, il voit très clairement que les doctrines contradictoires 
du moment attestent de l’erreur des Eglises, du manque de di­
rection divine, si non d’autorité. Tout cela dans le raisonne­
ment d’un garçon de quatorze ans ! St-Jacques, l’auteur de 
Tépître, lui dicte sa conduite, et le jeune homme s’empresse 
d’en suivre les directives.

Seul un esprit supérieur, en pleine possession de lui-même, 
pouvait agir de telle sorte. Et pourtant personne d’autre dans 
l’Etat de New-York, à ce moment-là, ne semble avoir fait la 
même chose. Tous les voisins et quelques-uns des membres de 
la famille de Joseph se laissèrent emporter par la vague des 
sentiments réveillés par la recrudescence religieuse de l’époque.

Pour ce qui se passa dans le bois, on peut suivre le même rai­
sonnement. Malgré des conditions qui durent aviver au plus 
haut point ses émotions, le garçon garda suffisamment sa pré­
sence d’esprit pour se rappeler du but de sa requête.
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TROISIEMEMENT. — Joseph Smith avait des idées — plus 
d’idées originales, je crois, que n ’importe quel autre améri­
cain que l’on pourrait nommer.

L’étalon d’un homme, c’est l’envergure de ses idées. Je n ’ai 
pas besoin d’expliquer en détail. On ne peut pas verser un litre 
d’eau dans un pot d’une capacité d’un demi-litre. Il est égale­
ment impossible d’implanter de grandes idées dans un petit 
esprit. J ’ai été instituteur toute ma vie, je sais de quoi je parle.

Joseph Smith possédait des idées originales dans les domaines 
de l’économie, de la finance, de la politique, et de la sociolo­
gie en général, tout autant que dans le domaine de la théolo­
gie et de la religion. Aucun américain de son temps n ’a eu plus 
d’idées touchant aussi profondément au mystère de la vie de 
l’homme.

Je sais que nous attribuons l’origine des idées à Dieu. Nous* 
avons une prédilection pour dire « Le Seigneur parle par la 
bouche de son prophète », vérité que j ’accepte sans réserve. 
Mais cela n’explique pas la mentalité du prophète ; cela ne fait 
que différer la solution du problème. Car il nous faut quand mê­
me expliquer comment un esprit peut capter et assimiler des 
idées telles que nous en trouvons dans la tête du prophète. Vous 
ne pouvez pas m ettre une grande idée dans la tête d’une person­
ne de l’honnête moyenne. Premièrement il serait impossible à 
cette personne de concevoir une telle idée, pour ne rien dire de 
la comprendre. Mais Joseph Smith comprenait, plus encore, il en 
absorbait toute l’envergure.

C’est ce fait qui, partiellem ent du moins, permit au prophète 
d’attirer et de retenir l’attention et le dévouement de grands 
personnages tels que Brigham Young, John Taylor, Orson Pratt, 
Orson Spencer, Olivier Cowdery, Edward Hunter, et d’une 
quantité d’autres non moins importants. La versatilité du pro­
phète, ses grandes capacités intellectuelles, le caractère solide 
de ses idées aussi bien que de sa personnalité, tout était une 
source continuelle d’étonnement et d’admiration pour les hom­
mes qui entouraient Joseph Smith. Un petit esprit n ’aurait 
jamais pu convertir, puis retenir l’attention d’un tel groupe 
d’individus. :  ï
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S E C T I O N  DE LA R E D A C T I O N

A

*

Joyeux  N o ë l

Nous espérons qu’en dépit des répercussions qu’aura occa­
sionné la guerre dans nos foyers et dans nos branches, nous 
sauions tous, à 1 occasion de la commémoration de la naissance 
de notre Sauveur, jouir de cet esprit d’harmonie et de famille 
qui caractérise la fête de Noël. En faisant notre bilan de fin 
d’année, sachons nous rappeler des joies et réalisations de 
1939, et que notre reconnaissance ne soit pas étouffée par l’ac­
croissement de nos difficultés et la multiplicité de nos soucis 
matériels. Malgré les vicissitudes de l’heure présente, nous 
n ’avons pas été privés des grandes bénédictions et de la pro­
tection du Seigneur.

Et, par cette même occasion, efforçons-nous de faire rayon­
ner autour de nous cette atmosphère de paix, de bienveillance 
et de bonne camaraderie, qui est la marque indubitable des 
disciples de Jésus. Par notre confiance en Dieu et notre calme 
devant l’adversité, nous inviterons le respect et l ’admiration de 
nos voisins... « afin qu’ils voient vos bonnes oeuvres, et qu’ils 
gloi if lent votre Père qui est dans ies cieux ». Surtout mon­
trons-nous généreux envers ceux qui ne sont pas aussi fortunés 
que nous.

A tous les membres et amis de la Mission française, ainsi qu'à 
tous nos lecteurs et abonnés, la rédaction de l’Etoile apporte 
les vœux les plus sincères pour un Joyeux Noël.

Les hommes ne nous jugent pas autant par notre prédica­
tion que par les fruits de cette prédication.

H. J. Grant.

Il n y a jamais rien de bon à attendre des jeunes gens qui 
£  avouent leurs fautes, s’en repentent et les recommencent. Les

hommes à grands caractères n ’avouent leurs fautes qu’à eux- 
mêmes, ils s’en punissent eux-mêmes. Quant aux faibles ils re ­
tombent dans l’ornière, en trouvant le bord trop difficile à 
côtoyer.

Honoré de Balzac.
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EN P A S S A N T

GENEVE. — Le président du district suisse, le missionnaire 
Brigham Y. Gard, a fait une visite d’inspection dans les qua­
tre branches du district. Il rapporte que le moral des membres 
est excellent et que les activités se poursuivent malgré une ré­
duction sensible dans l’effectif de la Prêtrise, due à la mobili­
sation.

SALT LAKE CITY. — La grande conférence semestrielle de 
l’Eglise a eu lieu les 6, 7 et 8 octobre au tabernacle. Elle a été 
marquée par un grand degré d’inspiration et d’éloquence chez 
ceux des dirigeants qui ont été appelés à parler. Nous repro­
duisons ailleurs presque intégralement le discours du Prési­
dent Me Kay, prononcé le dimanche 8 octobre.

Nous rappelons aux membres que la rubrique « En Passant » 
est consacrée aux nouvelles qui nous parviennent de part et 
d’autre. Or, depuis le départ des missionnaires, nous sommes 
presque sans nouvelles des différentes branches. La section 
En Passant est la vôtre ; pour paraître dans cette rubrique, un 
article doit ne contenir que les nouvelles susceptibles d’inté­
resser la généralité de nos lecteurs et doit nous parvenir avant 
le quinze de chaque mois.

BRANCHE GENERALE. — Les personnes désirant obtenir 
des feuilles de leçons de l’Ecole du dimanche, sont priées d’en 
faire la demande au bureau de la mission en indiquant le nom­
bre et le genre de ces feuilles (classe des adultes, classe inter­
médiaire, classe des enfants.)

Le Thème de la S.A.M. pour 1939

« Vous êtes la lumière du monde. Une ville située sur 
une montagne ne peut être cachée ; et on n ’allume pas 
une lampe pour la m ettre sous le boisseau, mais on la met 
sur le chandelier, et elle éclaire tous ceux qui sont dans 
la maison. Que votre lumière luise ainsi devant les hom­
mes. afin qu’ils voient vos bonnes œuvres, et qu’ils glo­
rifient votre Père qui est dans les cieux ».

Matthieu 5 : 14-16.

i m p r i m é  en  B e l g iq u e  
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